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ESSIEURS^ 

Des  doutes  raifonnables  ont  donné  Heu  â  une 
<|ueftion ,  contenue  dans  le  mémoire  des  Miniftres 
du  17  Oétobre  dernier  :  ces  doutes  ont  pour  prin¬ 
cipe  les  différences  frappantes  que  la  nature  a  mifes 
entre  le  phyfique  des  différentes  parties  du  globe  , 
fà  diffemblance  qui  fe  trouve  entre  le  climat  ôc 
les  produéfcions  des  Colonies,  ôc  ceux  de  la  France. 
Cette,  diffemblance  qui  n  eft  pas  moins  évidente , 

At 


lorfqu  on  obferve  les  objets  moraux ,  tels  que  les 
loix  ,  les  mœiits,  les  opinions  ,  amène  nature  c- 
inent  la  queftion  que  les  Miniftres  ont  cru  mdil- 

penfable  de  vous  foumettre.  ,  ^  ^ 

■  Je  crois  qu’on  peut  avancer,  fans  temente,  que 
l’Afl'emblée  Nationale  -,  en  rendant  les  Décrets 
deftinés  à  affurer  la  profpérité  de  ce  vafte  empire, 
&  le  bonheur  de  fes  habitans ,  n’a  pas  eu  1  intention 
direde  &  précife  d’y  foumettre  les  François  qui  ^ 

peuplent  les  divetfes  Colonies.  _ 

^  preuve  s’en  tire  du  filence  même  qu  elle 

a  oardé  à  leur  égard-,  elle  fe  fortifie  par  ce  fait, 

aZ  l’Alfemblée  Nationale' n’a  jamais  prefctit 

1  Miniftre  qui  a  les  Colonies  dans  fon  Dep^- 
^ement,  d’y  faire  parvenir  fes  Decrets  ,  _ 

reur  affûter  l’exécution  qu’ils  ont  dans  1  inteneur 

A  cette  preuve  on  peut  ajouter  que  1  Affanblee 
'  Nationale  n’a  pas  pu  entendre  que  fes  Deciets 
devenoient  implicitement  obligatoires  pour  les 
Colonies  ,  attendu  que  la  fageffe  qui  les  a  dides  , 
ne  permet  pas  qu’on  les  rende  communs  a  ces 

ci*,  éloign*.  f».r 

de  ces  Décrets  feroient  mutiles ,  quelque  ois  iippo  _ 
fibles  à  accomplir  ,  &  même  dangereux.  Ce  feroit 
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,,n  égal  blafphême  de  dke  que  1  AlTemblee. .  î^a- 
rionale  a  entendu  être  obéie ,  par  ce  a  fetll  quelle 
a  commandé ,  fans  avoir  confidéré  fi  1  obeifiance  eft 
polfible,  ou  bien,  que  malgré  les  obfiac  es  que 
la  nature  des  cbofes  pouvoir  lui  oppofer ,  e,  e  na 
rien  cbnfulté  que  l'exercice  d’un  pouvoir 
J’oferai  dire  ,  au  fein  même  de  cette  augufte  A  - 
femblée  ,  puifque  cette  opinion  eft  un  > 

que  fapuiflTance  a  une  limite  connue  ,  celle  de  la 
'juftice,  &  je  fens  que  ce  leroit  un  crime  de 

croire  poffible  qii  elle  la  franchiffe  jamais.  ^  ' 

Ce  n’eft  pas  feulement  à  caiife  quedes  règ  es 
qui  s’appliquent  avec  fuccès  aux  différentes  parties 
intérieures  du  Royaume  ,  manquent  plus  ou 
moins  d’analogie  étant  rapportées  aux  Colonies , 
qu’il  eft  indifpenfable  de  traiter  fépatément 
ce  qui  concerne  ces  dernières  ;  mais  encore 
parce  qu’entre  lès  Colonies  elles -  mêmes  il 
exifte  des  différences  tellement  effentielles ,  que 
ce  qui  feroit  avantageux  à  l’une,  pourroit  devenir 
■funefte  à  une  autre.  Leur  fuuation  relative  ,  le 
genre  de  leurs  prodiiéfions ,  celui  dé  leurs  manu- 
■  fadures  &  de  leur  commerce ,  tout  établit  3£' 
forme  des  convenances  ,  ou  des  diffemblances  plus 
ou  moins  fenfibles  j  &  fi  cette  vérité  ,  que  les  lois 
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defîinées  â  régir  un  pays  doivenr  lui  être  ap^ 
propriées ,  eft  évidente  ,  c  eft ,  il  n’en  faut  pas 
douter  ^  pour  une  AlTemblée  légiflatrice  qui  fait 
qu’une  mauvaife  loi  eft  un  égarement  de  la  raifoii 
publique. 

Qu’il  nous  foit  même  pennis  de  le  faire  re- 
marquef ,  c’eft  parce  que  les  Colonies  ont  eu  conl- 
tamment  à  fouffrir  de  l’ignorance  oii  l’on  étoit  du 
vaitable  régimë  qui  peut  leur  convenir  •  c’eft 
parce  quelles  ont  été  trop  long  -  temps  le  jouet 
de  l’infcience  ôc  d’un  defpotifme  dont  le  premier 
défaüt  eft  de  croire  que  tout  fe  plie  à  fa  vo¬ 
lonté  3  que  ces  Contrées  ,  dignes  d’un  meilleur 
fort  3  ont  faift  refpoir  que  leur  donnoit  la 
formation  des  Etats  -  Généraux.  ^  C’eft  pour  faire 
celfer  les  maux  fous  lefqiiels  elles  gémiflént , 
ôc  pour  paroitre  enfin  fous  leur  véritable  af- 
peél ,  que  plufieurs  d’entre  elles  ont  envoyé  des 
Députés  qui  fe'  font  aftis  au  milieu  de  vous  ^ 

•Meffieurs.5  afin  'de  vous  éclairer  fur  leurs  vrais 

•  /  /\ 

interets. 

Pour  connoître  une  partie  dés  maux  enfantés 
par  le  peu  de  connoifîànce  qu’on  avoit  de  te 
qui  leur  étoit  propre  j  pour  vous  convaincre  du 
danger  de  ne  pas  étudier  à  l’avenir  ce  qui  leur 
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eft  particulier ,  daignez  ,  Meilleurs  3  ire  pernicttrè 

quelques  obfervations. 

Les  Colonies  ont  dù  leurs  premiers  établîire^ 
ïtiens  à  des  hommes  que  leur  audace  rendra  long¬ 
temps  l’objet  de  Fétonnemenr  &  de  Fadmiration  - 
de  Funivers.  À  peine  s’y  réuiiiiTôient-ils  en  peu¬ 
plades  3  que  des  Compagnies  formées  dans  la  Mé¬ 
tropole  s’occupèrent  de  foumettre  ces  hommes 
précieux  à  leurs  fpeculations  mercantiles  3  &  de 
rendre  une  terre  fertile  j  efdave  des  rigueurs  du 
privilège  exclufif. 

Ce  fut  du  fein  des  villes  du  Royaume  ,  de 
prefqiie  toujours  de  la  Capitale ,  que  les  règles 
de  leur  adminiftration  furent  didées ,  &  Fon  vit  dans 
l’origine  prefque  autant  d’agens  fifeaux  occupes 
de  vexer  fans  relâche  les  Cultivateurs ,  que  de  cul¬ 
tivateurs  mêmeSé 

Les  Compagnies,  hères  des  traités  quelles  avoient  \ 
faits  avec  le  Roi ,  &  qui  les  rendirent  en  quelque 
forte  foiiveraiiies  3  hgnalèrentleurdomination'^ar  les 
ades  les  plus  tyranniques.  Elles  permirent  &  défen¬ 
dirent  toLir-à-tour  certaines  cultures  ^  tantôt  elles 
hxèrent  le  prix  de  la  vente  qu’on  ne  pouvoit  faire 
quâ  elles  ,  de  certaines  produdions  j  tantôt  elles 
enjoignirent ,  fous  la  peine  de  la  confifeation  5  de 
détruire  une  partie  de  ces  mêmes  produdions,  pour. 
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ê|î  empêcher  ,  djfoit-on  ,  le  difcrédlt  ;  en  uti'rnot , 
fl  je  puis  m’exprimer  ainfi,  une  main,  dirigée  tout-, 
à-la-fois  par  Line  aveugle  avidité  &  par  l’inllind 
fifcal ,  ne  cefîa  de  tx)Ut  comprimer ,  au  rifque  dé¬ 
tour  détruite. 

Des  Seigneurs  particuliers  prirent  un  inftant 
la  place  des  Compagnies  4  •  mais  les  mêmes 
vues  produifirent  les  mêmes  effets ,  Sç  enfin  le- 
Gouvernement ,  cédant  aux  cris  aigus  des  Colons , 
fe  détermina  à  les  affranchir  du  joug  féodal  qui  les 
accabloit.  s  • 

Ce  nouveau  changement  n’en  produifit  mal- 
Beureufement  aucun  dans  un  point  effentiel  :  c’étoit 
le  défaut  de  connoiffance  des  lieux  qu’on  avoir  à 
régir.  L’hiftoire  nous  en  a  laiffé  une  preuve  allez 
honteufe  :  c’ell  que  les  Colonies  furent  ,  pen¬ 
dant  près  de  cinquante  ans  ,  attachées  au  Dépatr 
tement  des  Affaires  Etrangères.  On  vit  donc  fe 
prolonger  la, plus  grande  partie  des  maux  dont  les 
Colons  âvoient  euàgémir ,  &  l’on  crutà  VerfaÜles 
tout  ce  qu’on  avoir  penfé  à  Paris.  Les  Compagnies 
avoient  difparu  j  mais  ceux  qui  en  avoient  été  - 
les  chefs  devinrent  les  confeillers  des  Minières 
'de  manière  qu’on  continua  à  faire  les  mêmes  choies 
fous  'dés  noms  dilFérens.  .  ' 

Des  réclamations  plus  ou  moins  rapprochées. 
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lies  téiiftances  plus  ou  moins  marquées,  des  fou- 
lèvemens  plus  ou  moins  fréquens ,  n ’avoient  ce¬ 
pendant  pas  cefféde  prouver,  depuis  l’origine  ,  que 
les  Colons  étoient  mécontens.  Chaque  habitant 
étant  foldat ,  il  étoit  allez  naturel  que  ceux  qui 
-fe  réuniffoient  pour  fe  plaindre  ,  remarquallent 
qu’ils  étoient  armés ,  &  qu’ils  crulTent  que  leurs 
armes  pouvoient  appuyer  leurs  juftes  demand^  ; 
■mais  des  facrifices  momentanés  ,  des  promettes 
faites  aux  uns,  des  menaces  adreflees  à  d’autres,, 
des  punitions  mêmes,  ramenoient  à  l’obéilfance';  & 
tet  état  d’inquiétude  de  la  part  des  Colons  fervit 
d  les  dénoncer  auprès  du  Gouvernement  comme 
des  hommes  que  la  force  &  la  févérité  pouvoient 

feules  contenir.  '  _  ^ 

Il  fut  facile  de  faire  adopter  ce  principe 

aux  Chefs  que  l’on  donna  aux  Colonies.  La 
faveur  qui  a' été  long -temps 'la  difpen&mce  de. 
tout ,  a  eu  prefque  conftamment  jufqu’ici  la  no- 
feinàtion  des  Adminiftrateurs  des  Colonies.  De 
grands  noms  où  d’utiles  proteaions  ,  voilà  ce 
qn’il  a  fallu  j  &  fi  nous  aimons  à  avouer  que 
tes  talens  &  les  vertus  les  ont  accompagnés  quel¬ 
quefois  ,  nos  faites  diront  alTez  que  ce  n’ell  point 
à  eux  qu’on  a  toujours  eu  ■l’intention  d’accorder 

les  honneurs  du  choix. 


L’inüuence  incuvidiîelie  des  Chefs  fut  donc 
énorme  dans  les  Colonies.  La  faveur  qui  les  faifoit 
nommer ,  étoit  encore  leur  égide ,  Ôc  les  garan- 
tilToit  de  tous  les,  traits  qu  on  lançoit  contre  leurs 
in*5ufl;ices.  Ils  s  accoutumèrent  à  regarder  leur  place 
comme  leur  patrimoine;  &  fi  un  créd,it plus  puif- 
faiir  ou  des  intrigues  plus  heure iifes  ne  leur  avoient 
pas  donné  des.  fucceireiirs ,  refpoir  d’un  meilleur 
fort,  toujours  renaiflant  à  chaque  mutation,  n’aii- 
roit  pas  même  été  permis  aux  Colons. 

Pour  enchaîner,  du  moins  en  apparence,  le 
defpotifme  des  Adminiftrateurs  des  Colonies,  on 
avoir  cependant  imagiiàé  de  fixer  leurs  pouvoirs 
de  leur  réiidence  à  trois  ans.  Mais  cette  mefure 
elle-même  proiivoit  une  profonde  ignorance  en 
adminircration  ;  car ,  fi  im  Chef  régit  mal ,  fi  fes 
principes  font  mauvais ,  pourquoi  le  conferver  du’- 
rant  trois  mortelles  années  ?  Si  fa  conduite  ôc 
fes  vues  le  rendent  précieux  Sc  cher  à  ceux  qu’il 
gouverne,  pourquoi  preicrire  à  fon  adminiftration 
une  autre  durée  que  celle  de  fes  vertus  ?  Mais 
les  fûllicitations ,  toujours  renaiflantes,  commaii- 
dolent  aux  Miniftres  eux-mêmes;  ôc  pendant  long-^ 
temps  leur  grand  talent  pour  fe  maintenir  dans 
leur  place ,  a  été  de  prodiguer  celles  qui  étoient 
à  leur  nomination. 


.  ï  i 

J  ai  dit  que  l’influence  des  Chefs  a  été  énorme-, 
&  r  en  citerai  un  exemple  qui  prouvera  &  cette 
v^^rité ,  &  le  peu  d’inftruélions  que  l’on  avoir  en 
France  fur  les  Colonies. 

Un  Intendant  du  Canada  avoir  un  Secrétaire 
intime  qu’il  chargea  de  venir  rendre  compte  .  au 
Miniftre  des  détails  de  fon  adminiflration;  Le 
Miniflre  remarqua  le  talent  du  Secrétaire ,  '  &  le 
récompenfa  en  lui  donnant  l’Intendance  générale 
des  Ifles  de  l’Amérique.  '  ’  ' 

Egaré  par  rainour-propre,  qui  n’eft:  pas  toujours 
étranger  aux  hommes  de  mérite,  le  nouvel  Inten¬ 
dant  crut  qu’il  devoir  faire  beaucoup  de  régîe- 
niens ,  Sc  provoquer  des  lois  auprès  du  Mii^iflre. 
Comme  il  auroit  été  difficile  qu’il  put ,  prefqu’en 
débarquant  aux  ifles ,  juger  de  ce  qui  leur  con- 
venoit ,  il  imagina  de  prendre  radminiflration  du 
Canada  pour  règle ,  &  comme  il  parloir  à  Colbert 
qui,  quoique  d’une  haute  réputation,  connoiflbit 
mal  les  détails  intérieurs  des  Colonies,  il  lui  fiit 
facile  de  faire  dire,  comme  il  le  jugeoit  lui-même, 
que  les  lois  du  Canada  convônoient  aux  Antilles. 
C’effià  ce  trait  bifarre , mais  vrai,  que  noiisfommes 
redevables  de  ^lûlîëurs  déterminations  qui  prouvent 
combien  les  établiflemens  placés  loin  du  lieu  où 
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on  exerce  le  pouvoir  léginatlf  fur  eux,  font  expo- 
fés  à  être  maltraités  ,  par  cela  même  quils 
font  mal  connus.  Ceft  ainfi  qu’on  a  décidé  ,  dès 
les  premiers  temps ,  que  la  coutume  de  Paris  ferou 
celle  des  Colonies ,  moins  parce  quelle  poiwoit 
leur  convenir ,  que  parce  que  cela  étoir  ainfi  régie 
par  les  intéreffés  à  la  Compagnie  des  Mes ,  affem- 
blés  â  Paris.  A  Rouen ,  on  auroit  préféré  la  cou¬ 
tume  de  Notmandie;  à  Rennes ,  celle  de  Bretâgne; 
ailleurs  le  Droit  écrit  j  &  nulle  part  on  n’auroit 
examiné  fi  on  donnoit  des  fondemens  folides  à  ces 

I 

^tabliffetnens  lointains. 

Avec  de  telles  mefures,  il  eût  été  impoffible  que 
rAdminiftration  des  Colonies  n’eût  pas  des  prin- 
fcipes  verfatiles ,  &  quelquefois  deftruaeurs.  Dans 
des  momens  difficiles  ,  fous  des  Chefs  vertueux  , 
on  recourut  à  un  moyen  qui  n’auroit  jamais  du 
être  négligé ,  celui  de  confulter  les  Habitans  eux- 
mêmes  fur  leurs  intérêts.  Mais  cette  mefure  dé¬ 
pendit  toujours  de  ceux  qui  l’employoïent ,  &  ils 
craignirent  trop  de  lailfer  aux  Colons  ainfi  raf- 
femblés  la  faculté  de  s’exprimer  librement.  On 
leur  montroit  comme  une  grâce  qu’on  auroit  été 
maître  de  refufer ,  ce  qu’il  falloir  leur  offrir  au 
nom  de  la  juftice.  On  fe  permit  quelquefou  de 
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chercher  à  corrompre  les  opinions  ,  ou  Ton  voulut 
influer  par  des  moyens  plus  ou  moins  coupables, 
furlesréfultats.  On  feignoit,  par  exemple,  de 
demander  un  octroi ,  tandis  qu  on  avoir  un  ordre 
pour  exiger  ce  qui  ne  feroit  pas  volontairement  ac¬ 
cordé/ A  peine  refte-t-il  même  dans  les  Colonies 
des  traces  de  ces  Aflemblees  ,  dont  le  mode  aéiuel 
a  été  ingénieufement  combiné ,  de  manière  que  le 
defporifme  foie  moins  hideux, fans  être  moins  abfolu. 

Pourroit-on  s’étonner  après  cela ,  en  apprenant 
qu’il  u’efl: ,  pour  ainfl  dire,  point  de  culture  ac-^ 
tiiellement  en  ufage  dans  les  Colonies  ,  qui  ny 
ait  été  interdite ,  fous  des  peines  plus  ou  moins 
févères  ?  Celle  de  la  canne  a  fucre  y  a  été  fucceffi- 
.vement  recommandée  6c  proferite.  Un  Gouverneur- 
Général  domina  des  ordres  pour  arracher  tous  les 
cafiers  qui  exifteroient  chez  les  Habitans ,  au  delà 
du  petit  nombre  qu’on  pourroit  permettre  comme 
un  objet  de  pure  curiofité  ,  6c  ailleurs  on  voulut 
que  le  rocou  fît  place  au  café.  Ici,'  Ion  fit 
arracher  tout  le  tabac  ,  6c  l'à  on  contraignit  a  le 
préférer  à  Tindigo.  Enfin ,  pour  réunir  les  extra¬ 
vagances  de  plus  d’un  genre,  il  Fut  enjoint,  dans 
une  Colonie,  de  mer  les  chevaux,  parce  que  leur 
•tifâge  effiéminoïc  les  Habitans*  ^ 
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Tels  ont  été  ^  Sc  même  au  dix-liuitiême  fîccle ,  leé 
càradlères  cl\me  Adminiftration  confiée  3  d’un  coté  , 
par  ceux  qui  ne  la  connoifidieiit  pas,  ôc  exercée  , 
d/  l’autre ,  par  ceux  qui  la  connoifidient  mal.  lî 
€11  efi:  encore  un  qui  n’eft  pas  moins  affligeant  ; 
c’efc  la  miilriplicité  des  Loix  &  des  Réglemens 
faits  pour  les  Colonies.  Un  intervalle  de  cent  cin¬ 
quante  ans  eh  a  fourni  de  quoi  former  plus  de 
vingt  épais  volumes  In-q®.  Il  ne  faudroit  que  ce 
recueil  pour  convaincre  des  maux  fans  nombre  que 
rigiiotance  à  l’égard  des  lieux  qu’on  dirige^  &  Il 
fréquente  mutation  des  Adminifiirateurs  peuvent 
engendrer.  C’eft:  la  qu’on  voit  des  contradid:ionà 
de  toutes  ies''efpèces ,  des  injuftices  de  tous  les 
genres;  des  principes  pour  chaque  jour ,  desdéfor- 
dres  continuels,  &  par-tout  un  fyftême  oppreffif 
Sc  deftrudeiir  de  toute  émulation ,  prefqiie  de 
toutes  les  vertus.  ’  '  .  , 

Je  ne  puis  réfifter  ,  Meilleurs ,  aii  defir  de  vous 
citer  un  exemple  de  cette  dernière  claiTe.  Une 
Ordonnance,  qui  porte  le  nom  du  Souverain  ,  a 
défendu  d’admettre,  dans  deuxColonies,  les  Créoles 
au  nombre  des  défenfeurs  de  leur  patrie.  Et  dans 
quel  inftant  cette  exclufion  déshonorante  étoit-elle 
portée  ?  Prefqu’au  moment  où  d’infortunés 
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bitans  de  la  Louifîanne  venoieiit  d  etre  conduk^l 
i’échafaud  ,  pour  avoir  préféré  ,à  une  domination 
étrangère,  celle  fous  laquelle  ils  avoient  eu  le 
bonheur  de  naître  ;  peu  après  que  les  nombreux 
habitans  de  l’Acadie  ,  livrés  d’abord  aux  horreurs  ^ 
de  la  o'Lierre  ,  &  enfuite  à  tout  ce  que  peut  in- 
venter  la  perféciuion  d’un  vainqueur  contre  ceux 
qu’il  a  conquis,  mais  qu’il  n’a  pu  foumettre  ,étoient 
abandonnés  à  la  pitié  du  Gouvernement  françois, 
qui'  les  faifoit  tranfporter  dans  des  lieux  où  ils  trou- 
voient  bientôt  la  misère  &  la  mort.  Ne  femble- 
roit-il  pas  que  le  Gouvernement  eût  arrêté  que 
les  Créoles  feroient  fuppofés  fans  patriotifme ,  ou 
qu’il  voulût  les  punir  pour  en  avoir  montré  1  ■ 

Il  faudroit  un  volume  entier  5^  Meffieurs,  pour 
vous  donner  le  récit  abrégé  de  tout  ce  qu’on  nous  a 
fait  éprouver,  parce  qu’on  n’a  pas  cru  nécelTaire 
de  nous  connoître.  Les  Emplois'des  Colonies  ont 
prefqne  toujours  été  préférablement  donnés  à  des 
Européens ,  qui  n’ont  ceiTé  de  fe  fuccéder  avec 
l’invariable  defir  d’amaiTer  des  richelTes.  En  vain 
les  Colons  ont-ils  réclamé  du  moins  'la  concur¬ 
rence;  lorfqu’on  s’eft  apperçii  qu’ils  venoient  aulîî 
au  pays  de  la  faveur  pour  la  folliciter,  on  a  dé¬ 
cidé,  feulement  pour  eux,  "qu’on  ne  pQuvoit  rm 
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obtenir  fâiis  Ftittâcbc  des  A(lniitiifti*ü.teiirs  j  Sc  loi'l— 
qu’on  étoit  hors  de  fes  Foyers.  Avec  ces  conibiiio-ifoiis 
adroites,  la  majeure  partie  des  places  des  Colo¬ 
nie?  font  devenues  la  pâture  des  agens  directs  ou 
indireds  du  Gouvernement ,  ou  de  leurs  parens,  de 
leurs,  amis,  de  leurs  protégés.  Celles  quou  na 
pu  envahir,  qn  les  a  grévées  de  penfions  ^  &  j’ofe. 
d.éîioncer ,  en  c|uel<^ue  forte  ,  a  l  indignation  pii 
,  biicpie ,  que  même  des  places  de  Magiftratitre  font 
.  aiîujetties  â  des  taxes  de  ce  genre  :  taxes  Faités  en 
Faveur  d’iiidividus  àu  nombre  defqueis  il  en  eft , 
peut-être  ,  qui  connoitroient  enfin  la  honte  ,  s  ils 
étoient  obligés  d’avouer  comment  ils  les  ont 

obtenues.  ■  ^ 

A  tant  d’abus ,  â  tant  de  maux  ,  il  ne  manquoic 

plus  qu’un  trait, qui  couronnât  la  tyrannie  ,  cétoitde 
prononcer  l’iiiFaillibilitedes  Adminifliateurs,  &  nous 
/.avions  atteint  ce  terme  ,  le  vrai  triomphe  du  def- 
potiFme.  Lors  même  quon  ne  dédaignoit  pas  de 
croire  qu’une  plainte  pouvoit  etre  jufte  au  Fonds 
.il  étoit,  naguère  encore,  de  la  politique’ de  refuFer 
de  l’entendre  :  on  menàçoit  de  punir  ceux  a  qui  l  op- 
preflion  Farrachoit ,  &  l’on  avoit  fini  par  fe  retran¬ 
cher  derrière  cette  maxime  a  laquelle  je  ne  cher¬ 
cherai  pas  de  nom  ;  que  le  Prince  ne  fouffriroiî: 
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îamais  qa  on' fe  permît  le  plus  léger'  exémen  à 
IWd,  de  ceux  qu’il  avoir  honorés  de  fa  confiance 
&'’révétus  de  fon  autorité.  Tant  les  idees  du  jufte 
&  de  rinjufte  étoient  dénaturées ,  tant  la  coa  ition 
étoit  intime  entre  tous  ceux  à  qui  elle  etoit  ega- 
Isiîisnt  iiecciïâirc  1 

Ce  tableau  rapide  mais  e,xaa  vous  doimera 
Meffieurs,  une  jufte  idée’ de  ce  qu’a  pu  produire 
le  défaut  de  connoilTance  des  Colonies.  I  .ne  era 
pas  difficilè  de  vous  perfuader  que  les  choies^  les 
plus  nuifibles  pour  elles  ont  pû  en  être  la  fuite , 
fi  vous  confidérez  qu’il  eft  arrivé ,  sûrement  plus 
d’une  fois,  que.  de  tous  les  individus  mis  en 
œuvré  à  Verfailles  par  les  affaires  coloniales ,  pas 
«„  feul  n’avoir  vu  une  Colonie  quelconque  ^i 
vous  obfervez  qu’ils  tecevoient  .quelquefois  es 
Wères  &  desdétdils  ,  d’ Admlniftratems  qui , 

.  pour  faire  briller  leur  perfpicacite ,  cboififfoient 
les  premiers  momens  de  leur  arrivée  pour  envoyer 
leur!  vues  &  leurs  plans  fur  des  lieux  qu  un 
longue  étude  peut  feule  apprendre  à  juger.  Enfin 

.  Meffieitrs  ,  fuiVre  une  routine  aveugle ,  ou  fe  met 

à  la  merci  de  quelques  intrigans  qui  venoient  avec 
des  projets ,  ou  enfin  varier  avec  le  caradere  des 
>dminiftràteurs  j  téllss  étoient  les  reffources  ord 
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nalres.  Poilf  vous  peindre  d’un  mot  le  vrai  genre 
de  cette  routine ,  c’eft  qu’au  moment  a&iel ,  on 
copie  encore  fervilement  pour  les  Adminiftrateurs , 
les  Colonies  ,  le  protocole  des  commiflions  qu’on 
délivroit  à  l’époque  où  l’oU'  en  commençoit 
rétablifTement  ;  c’eft  qu’on  y  lit  ce  ^  qu’on  difoit 
pour  les  premiers  Chefs  donnés  à  la  Nouvelle- 
France;  c’eft  enfin ,  &  il  faut  bien  qu’on  le  croie, 
car  le  fait  eft  notoire  ,  que  ces  commiftions  con¬ 
tiennent  des  pouvoirs  dont  ceux  qui  en  font  re-» 
vêtus ,  n’ofent,  pas  faire  iifage.  ' 

Voilà ,  Meftieurs  ,  la  fimation  déplorable  des 
chofes  au  moment  où  j’ai  l’honneur  de  vous  en¬ 
tretenir  :  fituation  que  des  troubles  intérieurs  &C 
une  révolte  aggravent  encore  à  l’égard  de  ma  trop 
malheureufe  Patrie.  Voilà ,  Meffieurs,  lés  écueils 
<^ue  votre  fagefle  doit  &  faura  éviter.  Ne  vous 
fiant  point  à  une  prétendue  analogie  trop  fouvent 
trompeufe  ,  vous  trouverez  digne  de  vous  de  con- 
fidérer  fous  leur  véritable  afped  ,  des  objets  im- 
portans.  Vous  ne  voudrez  pas 'qu’en  fe  plaçant 
fous  votre  tutele  falutaire  ,  les  Colonies  continuent 
à  paroître  dirigées  par  le  hafard.  Ces  Colonies ,  en 
recevant  pour  plus  de  150  millions  d’importations 
nationales,  en  fournifl^nt  àleur  toiu:  pour  plus  de 


I 


240  millions  de  prcclii liions ,  donnent  en  définitif 
un  réfultat  avantageux  à  la  France  ,  dans  la  balance 
du  commerce  ,  &  mettent  dans  la  circulation  une 
foinme  énorme.  Les  Colonies  donnent  le  môuve^ 
ment  à  fin  grand  nombre  de  vos  manufadures^ 
&  à  des  millions  de  bras  ;  elles  foudoyent  &  font 
viyre  une  foule  immenfe  d  artifaiis ,  d  ouvriers  ^ 
de  journaliers  ,  elles  font'  une  des  fources  les  plus 
fécondes  des  richelTes  de  la  France  ,  &  dans  un 
fiècle  où  il  efi:  reconnu  que  la  prépondérance  des 
Etats  fe  règle  fur  leur  commerce  ,  les  Colonies  ont 
droit  d’attendre  qu’elles  feront  appréciées  a  leùt 

jufte  valeur^ 

Au  furplus  5  quand  il  feroit  fuppofable ,  contre  l’évi¬ 
dence  5  qu’on  put  penfer  qu’elles  11  ont  pas  toute  1  im¬ 
portance  qui  leur  appartient,  ce  feroit  même  une 
raifon  pour  foumettre  ce  qui  les  concerne  a  un  exa¬ 
men  particulier  j  mais  ce  feul  point  avoue  qu  elles 
ne  relTemblent  point  à  leur  Métropole,  queÜes  ne 
fe  refiemblent  point  entre  elles ,  il  efi:  jufie ,  il 
efi:  nécefifaire  de  les  traiter  â  part.  L’Aflfemblée 
Nationale  doit  a  leur  confiance  &  à  fa  propre 
dignité ,  de  leur  donner  le  Comité  particulier 
qu’elles  réclament ,  &  où  les  matières  feront  foii- 
^ifçs  à  un  examen  fçrupuleux ,  pour  venir  en- 
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Üîite  Ve  placer  fous  l’œil  de  fa  fagelTe,  &  foUl- 

citer  coJiîtTic  .d  cllcs-TTiénits  ce  <juî  aoit  etic  pjcû.-* 

iahlement  accordé  à  V  cloigneinent  des  Colonies  & 
à  leurs  localités ,  pour  que  vous puifjiei  prononcer, 
MeJJieurs  y  en  pleine  connoijfance  de  caufe.  Ceft 
lorique  tous  ces  préliminaires  indifpenfables  feroîjr 
remplis,  que,  voyant  les  objets  tels  qu’ils  font  de 
non  pas  dans  le  lointain  qui  les  obfcurcit  ,  rj^ffem- 
blée  Nationale  portera  des  Décrets  qui  feront 
l’admiration  du  Nouveau  Monde  comme  de 
rancien,  * 
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